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DIALOGUE 

ENTRE  LE  ROI  (i)  , 


E T 

L’ ÉVÊQUE  DE  LAON  (z). 


L’  É V Ê Q ü E.' 

« Votre  Majesté  l’a  voulu;  & j’ai  écrit 
» l’entretien  qu’elle  m’a  permis  d’avoir  avec 

„n,  I,,  III  tt 

(1)  Robert  , fils  de  Hugués  Capet. 

(2)  Nommé  Adalberon  , celui  qui  avoît  fi  efficacemenlî 
aidé  Hugues  Capet  à monter  au  Trône. 

' (3)  Au  Tome  X des  Hiftoriens  de  Trance , pag.  6% 
& fuiv.  On  a cru  devoir  jetter  à la  fin  de  ce  Dialogue  , 
Tindication  du  texte  ' original  des  citations  employées 
dans  cet  extrait.  Le  Dialogue  original  eft  plus  étendu  ; il 
renferme  d’autres  objets  relatifs  au  Clergé  , & fur-towt 


( Imprimé  avec  permi^on  du  Roi 


A 2. 


(4) 

die  fur  les  principes  de  la  nouvelle  Adminif- 
» tration  qu’on  propofe 

Interroge  fur  la  conûitution  des  divers  Ordres 
&c  Etats  de  la  Monarchie  , je  répondis  d’abord  à 
Votre  Majest£  : 

SIRE  , 

i<  Les  Loix  humaines  veulent  qu’il  exifle  deux 
» conditions  , & par-tout  où  les  hommes  font 
» policés  5 les  uns  doivent  commander  & les 
autres  obéir.  Suivant  la  conftitiition  de  cet 
» Empire  , le  commandement  fuprême  fut  dé- 
» pofé  dans  les  mains  des  Rois  ; mais  nos  Roiî 
» ne  durent  commander  que  l’exécution  des 
» Loix  ». 


aux  Evêques  & aux  Moioes.  Nous' avcms  cru  devoir  fup- 
primerces  inutilités  qui  ne  tenoientqu’à  ces  îems  anciens , 
mais  nous  avons  relevé  ce  qui  "nous  a paru  tenir  , 
parT’accord  de:  plus  fingidier,  au  fiecle  & au:*  circonf*^ 
lances  où  nous^  Ibnames.  ---  • 

Tout  ce  qui  a été  litéraîement  traduit  eften  caraéleres 
italiques.  Les  guillemets  indiquent  une  traduélion  plus 
libre.  Quelques  additions  ayant  été  nécefîiaires  pour  lier 
les  inteiruprions  des  caraéleres  ordinaires  Si  fans  guil- 
lemets indiquent  ces  additioris.  On  na  voulu  /urprendre 
aucun  ledeur  ; mais  cm  a voulu  prouver  cette  ancienne 
vérité,  que  bien  des  nouveautés  RÇ  fpiJt,  qu*un  plagiat 
de  \ieilles  erreurs,  . ,v,.  , , 
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» On  appella  NohUs  ^ en  France,  tons  ceux 

qui  fiirenî  iîweilis,  de  certaiaes  portions  d’au- 
» torité.  Ils  durent  partager  avec  le  Soiiveraia 
»-  le  îrès-périlieiix  honneur  de  maintenir  l’ordre , 
» de  commander  la  multitude  ^ & d’être  les  con- 
» fervateurs.  des  Loix.  On  régla  que  nulle  Fuif- 
» Janet  naurGit  détroit  fur  eux  (c’eft  le  terme  de  la 
» Loi  ) tant  quils  éviter  oient  les  crimes  que  réjui.^ 
ment  le  jeeptre  des  Rois, 

Leur  vocation  fut  cTêtrc  Gucrrlm  y c ejl-à-dire  ^ 
les  Défenfeurs  du  refe  de  la  Nation , des  grands  & 
des  petits  y & leurs  propres  Défenfeurs  (4).  Tel 
étoit,  SÎREy  l’Ordre  de  la  Nobleffe  , quand  le  £ls 
de  Hugues  Capet  reçut  de  fa  Uhérallté  Gauloifi,  y 
le  fiiprême  honneur  de  la  Royauté. 

Le  R o ï. 

Il  cû  vrai,  & }e  n’ai  point  oublié  qiden  mon- 
tant au  Trône  , j-’ai  prêté  le  ferment  folemneî  de 
maintenir  cet  Ordre  dans  fes  droits.  Nous  y re- 
viendrons. Mais  avant  tout , parlons  du  Tiers- 
Etat,  dont  j’ai  ft  fort  à cœur  de  foulager  les 
peines.. 

Cette  claffe  a ffligée  y maltraitée  par  les  Loix , me 
po-Jfede  rien  fans  travail , on  compteroït  plutôt  U$ 
Ca^es  une  va  fie  Mofaïque  y qm  F on  nc‘ compter  oit 

les  diverfei  vacat  ons  , les  courfes  & les  travaux- 
de  CCS  hommes,  infortunés  (5,).. 


(O 


U É V Ê Q U i; 

SIPcE,  le  travail  n’efl  point  un  malheur^ 
c’ell  au  contraire  le  défœiivrement  qui  produit 
tous  les  maux.  Le  travail  ne  feroit  un  malheur 
qu’autant  qu’il  relleroit  fans  récompenfe.  Mais^ 
SIRE  5 tout  ce  que  vos  tréfors  & ceux  des  riches  , 
renferment  de  précieux  , tout  ce  qui  nous  vêtit , & 
les  moindres  ufages  de  notre  aifance  , nos  Maifons  , 
vos  Palais  , les  Temples , & tout  ce  qui  les  décore  , 
tout  cela  , SIRE  a fourni  , aux  uns  des  profits 
immenfes  qui  les  ont  enrichis  , & ceux-là  font  très-- 
nombreux  ; à Vautres  , une  douce  aifance  ; à d^ autres 
enfin^  leur fuhjifiance  feulement.  Ces  derniers.^  SIRE^ 
font  les  plus  malheureux  , mais  aucun  Noble  ne 
vit  qiden  Us  jaijant  vivre  (fi  f 

Le  Roi. 

» Tous  les  hommes  font  freres  , c’efl  la  terre 
w qui  les  porte  , qui  les  loge  , & qui  feule  les 
nourrit  tous.  Pour  être  féconde  ^ elle  n’at- 
» tend  pas  qu’il  exifle  des  Nobles  & des  Riches  ^ 
%>  mais  par-tout  oii  la  fubfiilance  des  hommes  doit 
être  le  prix  du  travail  ; les  loix  éternelles 
» de  la  nature  n’en  ont  exempté  aucun  mortel  ». 
yous  conviendrez  avec  moi , Monfieur  3 que 
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Fexécutîon  de  ces  loix  oppoferolt  une  barrière 
perpétuelle  à la  c cumulât  ion  des  richelFes , ou 
plutôt  des  délits  contre  la  nature , & qiill  en 
réfuîteroit  « la  diminution  il  defirable  diutravair 

& de  la  miière  du  peuple-  >>» 

L’  É V E-  -q  U.  £,<. 

SIRE  J Votre  Majesté  vient  de  fâifîr  îe 
vrai  terme  , le  réfiiltat  raifonnable  , & la  nécef* 
iaire  conféquence  du  fyilême  auquel  voudroit 
donner  Fêtre , fa  générofité  , fa  bienfaifance , ô£ 
la  refpeélable  bonté  de  fon  cœur». 

•>  Dès  lors  , S FRE  , il  eft  pofitif  qu’il  ne  faut 
» plus  5 ni  Guerriers  ,,  jii  Juges  y. ni  Nobles  ^ ni  F ré^ 
» latSy  car  îh  nature  n^èn  fait  point.  » Mais  en 
» même-tems , SIRE,  il  ne  faut  point  de  Rois 
» non  plus  ».  Car  un  Roi  n’eR  auiîi  qu’un  être 
» imaginaire  exiRantau  point  le  plus  diflant  de 
» l’état  dë  nature , fans  travail  de  fes  mains  , 
» puifque  fes  fondions  fe.  réduifent  à Eexereice 
» du  commandement  ; or  ,,  dans  le  fyRême  de 
Fégalité , le  commandement  eR  la  pîiis  déréglée^ 
^ la  plus  odieiife  des  inRimti.ous  humaines, 

E E R O U.. 

» 

Que  m’importent  les  vains  hommages  doné 
on  nourrit  Forgueil  d.es  Souverains  qué 

A 4 
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fnlifnportent  des  rîchejfcs.  Elles  ne  font  rien  pour 
h bonheur  ^ & nul  facrifice  ne  me  coûtera  y pour 
Jorcer  mes  enfans  à être  fa^es  , & mes  peuples  heu* 
reupç  (7). 

L’  É V Ê Q U £• 

Votre  autorité , S I R E , n’a  point  été  mefu- 
rée  au  hafard.  En  déplacer  les  bornes  , ce  feroit 
fe  jouer  de  robéilTance  des  peuples  , & com- 
promettre la  tranquillité  de  la  Nation,  Je  ré- 
pondrai, SIRE,  à ce  dangereux  paradoxe.  Mais 
revenons  au  fyRême  d’égalité  dont  on  circon- 
vient Votre  Majesté  , & donnons-lui  toute 
fon  étendue. 

Rentrons  tous  à-la-fois  dans  le  feîn  de  la 
nature  , dans  la  cîaffe  commune  des  hommes 
de  travail.  Examinons  maintenant  fi  nous  allons 
changer  en  mieux  la  condition  de  ceux  dont  le 
» travail  excite  votre  pitié.  Non , certes,  Beau- 
>>  coup  d’hommes , fans  doute  , travallleroient 
>>  moins , mais  que  feroient-ils  de  leur  oifiveté  } 

» Chacun  ne  devant  de  travail  qu’à  foi , n’exif- 
» teroit  plus  que  pour  foi.  Cependant  les  fléaux 
» de  la  nature  & de  l’humanité , ne  cefleroient 
point  d’avoir  leur  cours  ; & alors , quand  les 
rigueurs  d’un  long  hiver  , furprendroient 
l’homme  imprévoyant  ; quand  les  orages  rava-^ 
|eroieul  les  moüTons , ou  bien  qitand  les  maia-i 
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dîes  5 ou  rinévitable  vieillelTe  vlenclroîent  ré- 
duire i’homme  à rimpuifl'ance  de  pourvoir  à 
fes  befoias  5 dans  cet  état  > nulle  fagellé  politique 
n’aiiroit  prévu  fa  fituation,  êc  rien  ne  garantl- 
roit  à des  milliers  de  malheureux  , je  ne  dis  pas 
des  fecours , mais  feulemenî  rindifpenfable  fub- 
fillance.. 

Dans  tous  les  cas  du  défefpoir , ou  Ample- 
ment dans  ceux  de  la  pareiTe  , Tautorité  n’exif- 
tant  plus  , nulle  force  , nulle  juftice  humaine 
n’étant  armée  contre  les  vices  de  la  nature  , qui 
protégera  l’homme  ifolé , contre  les  entreprifes 
des.  brigands  ? Qui  lui  répondra  même  de  fa  vie  } 
« Dans  cette  Aîiiatioa  déplorable,  toute  ré- 
» Acxion  générale , tout  paîriotifme  , toute  cill- 
ai ture  des  Arts  & des  Sciences  feroient  anéantis. 
Ainfipénroit  le  foiivenir  des  généreux  Citoyens, 
des  grands  Hommes  & des  bons  Rois  , Sc  la 
» terre  emiere  ne  feroit  plus  que  l’Empire  de  la 
» mifere  , de  la  mort  &c  de  l’éternel  Alence. 

» Ce  bouleverfement  n’auroit  cependant  été 
» produit  que  pour  procurer  aux  hommes  le  plus 
funefte  des  préfcns  , Voljivctc , & nous  venons 
de  voir  que  dans  cette  oifiveîé , l’homme  ref- 
teroit  toujours  dans  une  guerre  perpétuelle 
avec  fes  tendres  freres  , & avec  les  élémens^ 
Enfin  , SIRE,  dans  la  plus  favorable  des 
hypotliçfes,  du  fyilême  de  Fcgalité , des  aou 


valeurs  îmmenfes  de  tems  & de  travail  n’aii- 
roient  fait  qu’accroître  la  mifere  dii  pauvre 
fans  avoir  ajouté  à fon  aifance^ 

Le  R o r. 

Ek!  quoi  5 ît  nejl  donc  point  de  terme  auxtdrmts 
& aux  gémî[femens  du  peuple  (8)  ? 

L’  É V i Q U E. 

» SÎRE  , ce  n’eft  point  le  travail  qui  caiife 
» les  gémilTemens  du  peuple ,,  & la  fource  de 
^ fes  larmes  eil  ailleurs. 

yy  le  travail  eü  le  partage  commun  de  tous 
» les  Etats. 

Celui  qui  veut  être  Miniflre  de  la  Religion  . 
» doit  dans  fon  enfance  dévorer  des  études  pc- 
» nibles,  & paiTer  fa  jeuneffe  dans  les  plus  dures 
» épreuves.  Il  lui  reRe  enfuite  à remplir  fans 
>>•  relâche , les  fonéiions  refpettables  du  Saint- 
» MiniRere  ; il  doit  inRruire  Thomme  prefque 
H dès  qu’il  naît , le  foulager  quand  il  foiilFre  , 
» & le  confoler  quand  il  meurt.  Nul  înilant  de 
» la  vie  d’un  Prêtre  n’appartient  à î’oifveté. 

» La  vie  des  Nobles  n’eR  ni  moins  aêlive  ^ 
yy  ni  moins  pénible  qu’aucune  autre.  Sa  dedinée 
eR  de  combattre  & de  s’expofer  pour  la  Pa- 
trie.  Dès  fa  tendre  jeune iïe  , on  lui  apprend 
à fe  bannk-  de  fes  foyers  , ôc  à s’arracher 
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» des  bras  de  fes  parens.  Il  doit  s’endurcir  à la 
w faim,  à la  foif,  à la  fatigue  quand  le  Sou- 

M verain  l’appelle  , en  vain  , une  femitie  chérie  ^ 
» des  enfans , des  affaires , l’environnent  des 
» plus  puiffantes  chaînes , il  doit  tout  abandon- 
» ner  pour  aller  affronter  les  périls  & la  mort. 

M Le  lot  du  cultivateur  eff  de  féconder  la 
» terre  par  fon  travail  ; il  doit  partager  enfuite 
» le  fruit  de  fes  fueurs , avec  celui  qui  l’inf- 
» tniit  le  foulage  , & avec  le  noble  qui  le 
» défend.  Toujours  il  retient  par  fes  mains  fa 
» propre  fiibfiflance , Sc  une  aifance  qui  peut 
» devenir  richeffe , eff  encore  affurée  à fa  pré"* 
voyance  & à fon  économie.  Rien  , j’en  con- 
viens  , ne  peut  le  fouffraire  au  travail , mais 
» S I R E 5 fi  le  befoin  toujours  renaiffant  ne  le 
» ramenoit  fans  ceffe  au  labeur  fi  néceffaire  à 
» tous , la  fcciété  feroit  dans  le  péril  le  plus 
IA  éminent , fa  fiibfiffance  ne  feroit  plus  cer- 
» taine  », 

Maintenant  ^ SIRE,  veuillez  comparer  la 
néceflité  oii  font  les  hommes  de  cette  claffe  , de 
payer  avec  celle  oîi  nous  femmes , de  les  faire 
gagner  ; comparez  l’avantage  qu’ils  ont  d’être 
les  premiers  à la  fource  de  toutes  les  richeffes , 
avec  les  moyens  employés  par  la  loi , pour  les 
empêcher  de  les  garder  toutes  j veuillez  compter 


en^iùte  îeurs  jouiiiaMces  & leurs,  privations  , èz 
» Votre  Majesté  verra  que,  lans  doute  ik 
^ doivenî  agir  & foiifFrir  à leur  maniéré  , mils 
» i'ans  être  afiurément  plus  malheureux  que  les 
w hommes  des  autres  Ordres  » (9). 

Ainji  donc  , SIRE  , les  trois  Etats  doivent fuh^ 
fijler  enfemhie  , & nul  fchlfmc  ne  doit  Us  fiparcr» 
Les  fonEioîis  de  Vun  fupp lient  celle  des  deux  autres  , 
tous  fe  prêtent  un  mutuel  fecours  ^ & la  JimpÜciti  du 
tout  rifulte  de  cette  triple  union.  Ainji  ^ la  paix  a 
iti  établie  dans  le  monde  5 & die  n y peut  fuhjijîa 
di' autre  maniéré  (10), 

Le  Roi.  . 

J’ai  faifi  vos  défInitiGns  des  trois  Etats , voih 
m’en  avez  peint  les  travaux  &L  les  miferes.  Je 
crois  jque  je  peindrois  la  félicité  terreilre  fi  à 
mon  tour  je  décrivois  le  bonheur  que  pour» 
roient  fe  donner  réciproquement  les  hommes  de 
ces  trois  Etats  ; & ainfi  que  leurs  travaux,  leur 
félicité  réfulteroit  de  robfervance  de  leurs  de- 
voirs refpeélifs.  Je  veux  même  croire  que  cette 
félicité  que  j’imagine  , a été  le  vœu  des  loix.  Jet- 
tons  maintenant  des  regards  autaur  de  nous, 
& voyons  les  réfiiltats* 

» Le  Clergé  s’eft-iî  renfermé  dans  les  devoirs 
» que  vous  avez,  fidig^nement  exprimés  ; c’eft-à- 
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w cire 5 dans  renfeignement  & la  prédication,' 

P dans  les  diftributions  de  l’aumône  de  des  con- 
p folations,  ou  plutôt,  dans  laquelle  de  mes 
»>  Provinces  n’a-t-il  pas  des  biens  immenfes  qui 
P font  le  patrimoine  du  pauvre  , & que  dé\^ore 
P cependant  le.  luxe  ôc  la  molelTe  des  Prélats. 

La  Religion  vous  fait  un  devoir  de  l’obéif- 
» fance  , ôc  vous  ne  cherchez  que  îecomman- 
p dement 

» Vaine  de  fes  titres , la  NobleiTe  ne  croit-eHe 
» pas  y trouver  le  droit  de  méprifer  le  mérite 
» fans  aïeux  ; ôc  fiere  d’une  bravoure  qu’elle  ne 
devroit  diriger  que  vers  les  ennemis  de  la  Patrie, 
ne  la  voit-on  pas  également  prête  à verfer  fon 
fang , ôc  celui  de  fes  frétés  , pour  la  folle  dé- 
fenfe  d’odieux  ÔC  barbares  privilèges  ? 

» Quant  au  Peuple  j’en  frémis ! Je  f.iis  ' 

Pvoi,  Ôc  je  ne  puis  le  rendre  heureux.  Il  donné 
» fon  fang  ôc  fes  fiieurs  ; il  fe  laifTe  écrafer  foiu 
» l’exadion  ; il  fe  réduit  à une  grolÜere  noür- 
» ritiire , /e  rédgne  même  à la  mendicité  ; 

» pour  prix  de  tant  de  facrifîces  , il  eft  foulé 
P aux  pieds  par  l’orgueil  des  Ordres  privilé- 
» giés  P, 

Dans  fon  abrutiïTement  inconcevable  , la 
force  eil  dans  fes  mains , ôc  il  femble  fe  plaire 
dans  rabjeéUon  ; en  un  mot , le  Peuple  aime  les 
Nobles.  Je  parle , il  eil  vrai , non  du  Peuple 
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Ses  Villes  ^ mais  de  celui  des  Campagnes.  Les 
Campagnes  font  cependant  le  théâtre  le  plus 
étendu  de  la  dégradation  & des  travaux  for- 
cés du  Peuple, 


L’  É V i Q U Ê, 

Les  regards  de  Votre  MàiestÉ  , ont  percé 
dans  beaucoup  d^abiis  , & votre  cœur,  SIRE  , 
s’eR  pénétré  d’afflidion.  Je  rends  hommage  à 
la  refpeclable  humanité  de  vos  fentimens  , mais , 
SIRE,  après  avoir  décrit  les  devoirs  des 
diverfes  clafîes  de  vos  Sujets  , il  me  refloit  à 
vous  parler  des  devoirs  du  Souverain, 

Ct  TLcjl  point , SIRE , la  balance  des  fortunes 
qu  on  a remis  dans  vos  mains  , c^ejl  celle  de  la  juf- 
tice.  Celle-ci  jade  vous  appartient  ^ & vous  êtes  pro^ 
teUeur  & Roi  uniquement  pour  tenir  haute  la  bride 
des  Loix  (i  i). 

Si  le  Clergé , SIRE  , abufe  de  l’afcendant  qu’a 
pu  lui  donner  fur  les  peuples  le  miniftere  facré 
des  autels  ; s’il  néglige  les  pauvres  & les  affli- 
gés ; s’il  retient  raumône  & s’il  fe  livre  au  luxe 
& à la  molefîe  , alors  il  oublie  les  loix  èc  fon 
devoir,  & celui  de  Votre  Majestje  efl  de l’y^ 
rappeller. 

Si  la  Noble ffle  eft  vaine  de  fes  titres  elle  a tort, 
La  vanité  eil  une  baiTeffe,  Mais  fi  elle  tient  à fes 


Cm)' 

jïférôgatives  comme  à fa  propre  exîftence  &à  lâ 
9f  vôtre , elle  a raifon  , & la  Loi  le  veut  : elle 

doit  y tenir  comme  aux  Loix  elles-mêmes  ; 
»>  car  la  première  de  fes  prérogatives  fut  de 
» faire  les  Loix. 

Combien  on  égareroit  Votre  Majesté  , û on 
fui  perfuadoit  » que  ce  qu’on  nomme  les  privi- 
» leges  de  fa  Nobleffe  font  le  fardeau  qui  écrafe 
» les  peuples.  La  Nobleffe  n’a  point  & n’a  jamais 
» eu  de  privilège  pour  fe  fouftraire  aux  charges 
>>  de  l’Etat.  Je  mets  à part  quelques  exceptions 
» individuelles  que  le  Corps  de  la  Nobleffe 
détefla  toujours,  & qui  font  bien  plus  nom- 
breiîfes  dans  l’ordre  inférieur.  Le  peuple  des 
campagnes,  qui  pendant  tant  de  fiecles  a vécu 
avec  la  Nobleffe  dont  il  féconde  les  poffeiïions  ^ 
fait  fort  bien  que  la  Nobleffe  ne  fe  fouffrait  point 
aux  charges  de  l’Etat.  Le  peuple  fait  encore 
quelle -n’a  de  prérogatives  que  pour  le  pro- 
téger contre  les  entreprifes  continuelles  des 
exadeurs  , ou  contre  l’induûrie  perfide  de  cer* 
taihes  clàffes  des  Habitans  des  Villes. 

Telle  èff  îa  fource  que  vous  paroifiîez  cher* 
cher  , SIRE,  de  l’amour  du  peuple  des  cam- 
pagnes pour  la  Nobleflè  , & de  la  haine  invété- 
rée des  Habitans  des  Villes  contre  les  Nobles* 
Mais  que  Votre  Majesté  ne  s’y  méprenne 
point  ; ce  n’eft  pas  les  exemptions  pécuniaires 
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dés  Nobles,  que  les  Citadins  veulent  attaquer; 
ils  fa  vent  bien  qu’elles  font  imaginaires  ; mais 
ce  qu’ils  veulent  anéantir , c’eû  les  dilHnétions 
politiques  qui  gênent  leur  infubordination,  & 
qui  maintiennent  votre  autorité  & celle  des 
Loix.  Si  parmi  les  Nobles  il  en  eft  cepen- 
» dant  qui , par  abus  de  crédit , fe  fouftraifent 
» aux  charges  de  l’Etat,  votre  devoir,  SIRE, 
H eft  de  réprimer  ces  abus  particuliers  & de 
» punir  les  infrafteiirs  ». 

Quant  aux  Habitans  des  Villes , E non  contens 
d’attirer  à eux  de  grandes  richelTes  &C  d’en  jouir 
à leur  gré,  une  inquiété  jaloulie  leur  fait  haïr, 
dans  la  NoblefTe  , un  ordre  fupérieur  , qu’alors 
Votre  Majesté  fe  fouvienne  que  l’an éantiffe- 
meaî  de  cet  Ordre  feroit  celui  de  la  Monarchie. 
Sache  plutôt  Votre  Majesté  ramener  à l’ému- 
lation un  fentiment  égaré , & faire  naître  le 
deiir  de  s’élever  par  le  mérite  au  rang  des  No- 
bles , en  rendant  ce  rang  honorable  ôc  defirable. 
^ » Tel  efl , SIRE , le  vœu  formel  des  Loix  de 
» cette  Monarchie.  Vous  n’êtes  pas  Roi  pour  la 
» créer,  ni  pour  intervertir  l’ordre  exiRant  en 
» vue  même  d’une  amélioration , mais  feulement 
» pour  maintenir  les  Loix  établies.  Leur  garde 
» fidelle  eR  le  noble  dépôt  de  la  royauté,  Sc 
» le  plus  facré  des  fermens  de  r Votre  Ma- 
».  JESTÉ  ; fl  vous  lui£îc^y  SIRE , entamer  Us 

» Loix  , 
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» Lolx  , il  ny  auroit  plus  de  paix  ; les  mœurs  des 
w hommes  ckangeroient  ; tout  ordre  f croit  aimé  ^ &C 

Vôtre  Majesté  , parjure  envers  la  Nation , 
» fe  rendroit  comptable  de  tous  les  maux  dont 
» fa  bonté  même  aiiroit  été  la  caufe  involon- 
» taire  (12)». 

Votre  Majesté  m’a  fait  frémir  5 SIR.E  , lorf« 
que  j’ai  vu,  j’ofe  le  dire,  l’égaremenr  de  fes  ver- 
tus , & t|uand  j’ai  entendu  fa  bouche  prononcer 
en  quelque  forte , le  ferment  de  fubfâîuer  aux 
Loix  monarchiques  le  prétendu  Code  de  la  na-* 
ture  &C  de  Tégalité. 

Le  R o îc 

Vous  venez , Monfieur , de  me  parler  avec 
févérité  mais  avec  raifon , &c  vous  avez  jette 
dans  mon  ame  une  lumière  nouvelle,  vers  la- 
quelle je  dois  porter  mes  réflexions.  N’allez  pas 
maintenant , détruire  votre  ouvrage  , en  cher- 
chant à étouffer  dans  mon  cœur  la  voix  vénérable 
'de  la  nature  le  fentiment  intime  de  ma  frater- 
nité avec  les  hommes  de  tous  les  rangs.  Qu’il 
exifle  donc  des  rangs , puifque  les  hommes  l’ont 
établi , que  les  Loix  le  veulent  ; mais  au  moins 
ma  couronne  ne  m’ôtera  jamais  le  droit  de  confe- 
1er  l’homme  humilié  par  une  infériorité  odieufe  (13). 

B 


( ts) 

L’  E V Ê Q U E, 

Ce  n’eft  point  aux  yeux  des  Rois , SIRE , c® 
n’eil'  qu’à  ceux  de  Dieu  feu!  que  les  hommes 
font  égaux. 

Mais , SIRE , quel  malheureux  paradoxe  on  a 
ofé  placer  parmi  les  refpeclables  afFeéHons  de 
votre  ame  ! Quoi  ? l’inégalité  des  conditions 
dégraderoit  la  nature,  & rinfériorité  des  rangs 
feroiù  une  humiliation  (14)  / 

« Quels  hommes,  SÎRE , fortentdonc  égaux 
» des  mains  de  la  Nature  w ? Le  génie  & la  fot- 
tife,  la  laideur  & la  beauté,  les  vertus  &:  les 
vices , les  talens  & l’ineptie , la  force  ou  la 
foibîeiTe  , la  fageffe  & l’extravagance , la  noble 
gloire  & la  baRe  vanité , fortent  à la  fois  du  fein 
de  la  nature , » &:  la  difpenfation  de  ce  premier  pa- 
trimoine , par  les  mains  de  la  nature  elle-même 
met  plus  de  diüance  de  tel  homme  à tel  homme , 
que  toutes  les  inftitutions  humaines  n’en  mettent 
entre  les  enfans  des  Rois  & ceux  des  Palfreniers. 
Mais  l’homme  vain , SIRE , c’eR-à-dire  le  plus 
impitoyable  ennemi  des  hommes  & de  l’ordre , 
érige  à fon  orgueil  un  trône  devant  lequel  il 
abailTe  ceux  des  Rois  mêmes.  Auffi  que  Votre 
Majesté  , SIRE , entende  les  difeours  ou  liié 
ies  écrits  de  ceux  qu’a  exalté  cet  adage  de  la  va- 
nité en  délire , favoir  que  rinfènoriti  des  ranp$ 
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tjl  une  hiimilicttion  ^ & VOTRE  MAJESTE  apper« 
cevra  bientôt  le  dernier  terme  de  cette  impuU 
fion.  Déjà  les  premières  fecouffes  ont  engourdi 
votre  autorité  &:  frappé  le  trône. 

Le  R o î. 

»>  Toutes  ces  confidérations , Monfieiir  5 ne  va^ 

» lent  pas  un  fentiment.  Le  plus  fur  de  tous  Us  guU 
des  fera  toujours  V amour  du  peuple  & de  niumani^ 
(ï  5).  Ainfi  puifqu’il  faut  des  rangs  5 que  défor-* 

» mais  ils  appartiennent  au  mérite. 

L’  E V Ê Q U È. 

SIRE,  rien  n’eR  plus  jiifle , & nos  Lok  ne 
s’y  oppoferont  jamais.  Je  ne  rappellerai  point  à 
Votre  Majesté  , ni  Wippon,  ni  tant  d’autres  , 
qui , dès  l’origine  de  la  Monarchie  , paiTerent  de 
la  fervitude  aux  premiers  emplois  conquis  par 
leurs  talens  & leurs  vertus.  Celui  que  la  Na- 
ture appelle  à illuRrer  fon  fiecîe  , fon  pays  & fa 
vie,  eft  irréfiftiblement  entraîné  vers  fa  de  (H- 
née  ; s’il  exifloit  des  Loix  qui  l’arrêtaffent  dans 
fa  carrière  , ces  Loix  feroient  vraiment  atroces^ 
mais  nous  n’en  avons  point  de  femblables.  ^ 
Que  dans  une  petite  République  les  rangs 
les  emplois  foient  autant  de  prix  offerts  au  feiil 
concours  du  mérite  ôc  des  talens , cela  doit  être, 
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Sur  un  théâtre  ’rétréci  tous  les  Citoyens  fe  con- 
noiffent  & fe  mefiirent  fans  ceffer 

Mais  dans  un  vafle  Empire  ^ tel  que  la  France , 
il  n’en  efl  pas  de  même.  Que  fi  les  emplois  n’é- 
toient  déférés  qu’à  ce  qu’on  appelleroiî  le  mé- 
rite 5 & que  leur  difpenfation  reftât  dans  les 
mains  du  Monarque  ; c’efl  alors,  SIRE,  que 
l’odieux  arbitraire  & l’intrigue  difpoferoient  des 
places. 

En  effet , n’efl-il  pas  phyfiquement  impofTible 
que  le  Souverain  piiiffe  connoître  ni  tous  les 
.emplois  , ni  tous  les  mérites  qui  leur  feroient 
propres  ? Dans  cette  Etuation  , le  Prince  fercit 
donc  toujours  forcé  ou  à nommer  au  hafard , 
ou  à choifir  par  les  yeux  d’autrui. 

» Nos  fages  Légifiateurs  adoptèrent  d’autres 
» maximes  ; ils  voulurent  qu’il  y eût  des  rangs 
&c  des  emplois  héréditaires , afin  qu’une  édii- 
» cation  dirigée  vers  un  but  fixe , fût  déjà  une 
» avance  dans  la  carrière  du  mérite  , & que  des 
exemples  domefliques  , qui  font  la  plus  ferme 
des  leçons , fuiTent  en  même  tems  une  garantie 
de  pRis  envers  la  fociété. 

Dans  le  même  objet , la  conquête  des  rangs 
dut  toujours  relier  ouverte  au  mérite , & alors 
encore  l’hérédité  du  rang  fut  une  inflitiUion  utile; 
il  en  réfulta  pour  les  héritiers  d’un  homme  illuf- 
ïré , des  devoirs  impofés , un  nom,  un  honneur  à 
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foiitenîr  &c  dans  la  Nation  , le  réchauSement  per-^ 
pétuel  d\m  germe  précieux  d’émulation, 

' L E R O I, 

Homme  de  Dieu , vous  êtes  bien  mondain  ; il 
Fétiide  des  faintes  Ecritures  vous  avoir  unique- 
ment occupé  9 ce  n’efl:  pas  là  que  vous  auriez 
puifé  cette  dcélrine  qui  m’étonne. 

L’  E V Ê Q ü E. 

Vous  ne  m’en  ferez  pas  un  reproche  ,SIPÆ  f i6). 
Mais  pour  répondre  à Votre  Majesté  par  les 
faintes  Ecritures  qu  elle  invoque  , oferoisfe  demander 
à Votre  Majesté  fi  etU  fait  ce  que  défi  que  la 
célefie  Jérufalem , quels  Citoyens  V habitent  ^ quel  cfi 
l'ordre  de  fon  ré  finie  (17). 

Le  Roi, 

Y trouverai-je  ces  fervitudes  qui  me  font  gé-* 
mir , ces  Principautés , ces  Pairies  que  je  hais  , & 
s’il  vous  plaît,  d quel  Ordre  appartiennent  les  gra^ 
des  & les  difiinciions  ? 

l’Evêque, 

SIRE  5 divers  degrés  de  puijfance  marquent  le  rang; 
ceux  qui  y gouvernent  ; on  y voit  un  nombre  infini 
de  guerriers ^ ^ ^ ^ 
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LE  Roi, 


4<Quoi,  des  afTaffins  Jufqiies  ^ans  la  cité  dt 
j^aix  I 

l’E  V ê q u e. 

y SIRE  y la  Cite  de  Dim  de  Saînt-'AuguJ^ 
ûn  ; life:(^  encore  divers  Peres  de  « l’Egîife , dont 
» j’aurai  l’honneur  de  vous  remettre  les  cita- 
» tions  & V OTRE  MjjestÈ  verra  qu  il y avoit 

des  Ordres  tres-dijîinHs  dans  la  cUefie  Jérufalem  , 
& que  ceux  qui  exijient  fur  la  terre  ne  font  quune 
copie  de  ce  célefe  modèle. 

Mais  laiffons  , SÏRE , laiflbns  ces  citations  , & 
confultons  vos  preffans  intérêts. 

Vous  êtes  aux  prifes,  SÎRE , avec  des  hommes 
qui  méditent  la  fiibverfion  de  la  Monarchie. 

Si  vous  les  écoutez,  SIRE,  anèantife^  la  No-^. 
hkffe  y & fous  prétexte  ennoblir  le  mérite  ,&  de 
venger  la  nature  , appelé'^  autour  de  VOTRE  Ma-‘ 
J ESTÉ  des  hommes  ohfcurs  , & dont  la  licence  ah 
créé  h mérite  ; difribueTpleur  de  hcU.es  couronnes 
enrichies  de  perles  (î);  « quils  forment  autour  du 


(l)  L’on  fait  que  ceux  qui  avoient  ^ dans  les  AfTem- 
fclées  nationales , voix  délihéraiïve  & comptée  , formoienî 
l’Ordre  qu’on  appelloiî  Coronaire^,  Quand  l’Affemblée 
éîQU  préfidée  par  le  Rpi  , on  difoit  ; VÂfemblée  efl  fr- 
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9f  trône  V Ordre  Coronaire  ^ & que  les  antiques  gar^ 
dïens  de  nos  Loix  f oient  réduits  à prendre  la 
rule  ou  le  manche  de  la  charrue  ; qiiils  prient , 

» dira-t-on  / qudls  fe  profiernent  ; qtiils  travaillent 
P à leur  tour  y & quils  gardent  le  Jilence, 

V oilà  donc  de  nouveaux  grands  fur  la  terre  , veild 
des  Légijlateurs  fouv crains  y & les  B.ois  eux-mêmes 
devront  les  adorer.  > 

» Suive^  ce  régime  déjà  publiquement  afîcké  y 
SIRE  y & bientôt  toute  difciplim  y toute  venu  y & 

mie  en  Couronne.  Chacun  des  Membres  porîoit  3 en 
figne  de  fa  dignité  & de  ia  portion  de  fouveraineîé  qui 
îéfidoît  en  lui  , une  couronne  fur  fa  tête.  La  Nobleüe 
a confervé  un  fouvenir  de  cet  antique  ufage , & l’on 
difeingue  encore  , dans  les  blafons , les  couronnes  de 
Princes  , de  Ducs  , de  Marquis , de  Comtes , de  Vicomtes 
& de  Barons» 

Les  Evêques  & les  Abbés,  quand  ils  entrolent  aux 
AfTemblées  nationales , y avoient  auiîi  les  couronnes  "ou 
mitres  enrichies  de  perles  , dont  parle  ici  Adaibeion, 

Les  fimpîes  Nobles  ne  portoient  que  leur  écu , & ifa- 
voient  3 aux  ÂlTemblées  nationales  où  ils  repréfenîoient 
le  peuple , qu’une  voix  coileêlive  pour  approuver  ou  re- 
jetter  ce  que  VOrdre  Coronaire  délibéroit  que  le  Roi 
fanélionnoit. 

Le  tiers-état  aujourd’hui  veut  avoir  voix  délibérative 
& comptée  même  dans  VOrdre  Coronaire;  &L  Ton  voit 
furfifammerit  quelle  çR  la  couronne  qu’on  voudrclt  lui 
«donner, 

B 4 ■ 


Cm) 

tout  Vidât  dont  a brilll  la  Monarchie , firont 
ûjzèantis  fans  retour^ 

U Empire  , que  déjà  Von  conduit  par  ces  maxi- 
vies ^ rentrera  dans  le  néant  par  la  deflruclion  des 
Lotx.  Quand  les  vices  & les  crimes  de  toute  efpece 
s'élèveront  fur  les  ruines  des  mœurs  , quand  la  li- 
w çence  des  opinions  viendra  tout  braver  y un  Con- 
» feil  Ignorant  environnera  VOTRE  MAJESTE  ^ 
» qui  feule  reflera  chargée  de  prnfcrire  les  erreurs  ou 
» de  fouteràr  le  choc  perpétuel  des  innovations.  Il 
ne  manquera  plus  que  de  voir  à la  tête  des  fi- 
nances un  Mini  (Ire  lâche  & de  très-petite  vertu  y qui 
ait  la  criminelle  habileté  d'attirer  cl  lui  « toutes 
i>  les  îickejfes  de  la  Nation , de  favorifer  le  célibat , 
» & de  ruiner  le  Roi , en  1e  rendant  cependant  /’Ae- 
» ritier  de  toutes  Us  richeffes  de  la  patrie. 

Mais  oîi  trouver  un  tel  homme  ? Parmi  des 
Moines  ou  des  étrange'  s y fans  doute, ^ Mais  y SIRE  ^ 
des  Lolx  tres-pofidves  s'y  oppofent  (i8).  D’ail- 
leurs , avant  qu’un  tel  hcnime  eût  confommé 
notre  deftrudion  ^ peut-être  quelque  indh'.nation 
nous  rendroit  notre  énergie.  Trop  fages  ou  trop 
corrompus  pour  nous  livrer  à des  fyftêmes  phî- 
lofophiques , fi  Votre  Majesté  y abandon- 
noit  fes  peuples  , il  fe  pourroit  quMs  ne  s’y 
abandonnaffent  pas  eux  ^ n êmes,  Dans  des  cir- 
çonfences  ab  blument  f'^mblabVs  , oîi  toutes 
nos,  Loijc  furent  attaquées  P oii  le  Souverain  hs 
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abandonnolt  le  premier  ; vos  dignes  ancêtres  J 
SIRE , fe  placèrent  à la  tête  des  Gentilshommes, 
de  ces  gardiens  du  droit  ancien  , Sc , le  Code  à la 
main,  votre  illiiRre  race  monta  au  trône. 

Redoutez  , SIRE  , non  pas  pour  Votre  Ma- 
jesté 5 mais  pour  fes  peuples , quiL  ejl  de  fon 
devoir  de  détourner  du  mal  quand  Leur  penchant  les 
y entraîne , Redoutez  , SIRE,  que  vous  & 
les  Princes  de  votre  augufte  famille  , & nous 
tous,  n’ayons  à chercher  un  afyle  au  fein  de 
l’armée , & à vous  reconquérir  un  héritage  que 
le  corps  des  Loix  attaquées , vous  a fi  paifible- 
ment  déféré.  « Je  n’ai  plus , SIRE  , qu’un  mot  à 
» dire.  En  perfiitant  dans  le  fyilême  que  Votre 
Majesté  paroît  adopter , elle  prépare  des  ca- 
tafirophes  à la  génération  acluelle , des  humi- 
w liatlons  , des  afironts  à fon  autorité,  &j)eut-> 
» être  une  longue  fuite  de  calamités  dans  les 
générations  futures. 

L E R O I. 

Vos  menaces  ^ mon  cher  Adalheron , ne  mé* effraient 
pas  plus  ^ que  ^ fous  vos  cheveux  blancs^  votre 
radotage  ne  md étonne.  Un  maître  qui  en  fait  plus 
que  vous  m"a  mieux  infruit;  & don  verra  les  flots 
du  Tigre  ravager  TEfpagne  , ceux  de  la  Loire  inon- 
der la  Calabre^  & TEtJina  fe  couronner  de  rofes^ 
avant  que  vos  prophéties  ne  s" accomplffem  (19). 
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O B S £ R FAT  î O N fur  le  Dialogue 
d'Adalberon^ 

Le  Tigre  n’aiandoi.na  point  la  Méfopotamie , 
ni  la  Loire  la  France;  mais  les  prophéties 
d’Adalberon  s’accomplirent. 

Le  Roi  Robert  èc  fes  enfans  , ayant  oublie  les 
principes  qui  avaient  porté  leur  race  au  trône , 
méconnurent  la  Nobleffe,.  Sur  les  éternelles  dé- 
lations de  l’envie,  ils  la  jugèrent  trop  riche 
trop  privilégiée,  &;  en  laifferent  impunément 
attaquer  les  droits  tant  réels  que  politiques  ; en 
même  temps  ils  fe  jetterent  dans  les  bras  de  la 
multitude,  croyant  y trouver  la  véritable  force 
de  la  Nation. 

De  cette  nouvelle  politique  naquirent  les 
Communes  ; l’infurreélion  les  créa  par -tout , 
jiifques  dans  le  Domaine  royal  & au  mépris  des 
défenfes  des  Rois. 

Ainii  commencèrent  les  ' guerres  feigmuriaks  , 
& pendant  trois  générations  confécutives  , la 
France  fut  inondée  de  fang. 

Sous  ce  régime  populaire , l’anarchie  faiht  la 
royauté  , la  couronne  fubit  des  humiliations  fans 
nombre , raiitorité  difpariit  & fuivant  le  rap- 
port des  Contemporains  , 7io$  Rois  fe  virent  fan^ 
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Sujets  5 & nav oient  plus  que  des  Partifans»  ( Ord, 
Vit.  p.  705  ). 

Les  Nobles  réduits  , pour  leur  défenfe , à armer 
les  habitans  de  leurs  Terres  , s’y  maintinrent 
contre  les  Communes  des  villes  , & contre  nos 
Rois  eux-4nêmes. 

Enfin , ces  Communes  peu  guerrières  9 après 
avoir  été  taillées  en  pièces  par  Une  poignée  d’An- 
glois  & de  Normands  , avertirent  nos  Rois  de 
leurs  flinelîes  erreurs.  Ce  fut  en  les  abjurant 
que  Philippe  - Auguile  conferva  le  trône  à fa 
poitérité,  & prépara  fa  gloire  immortelle. 

Philippe  IV  9 mauvais  Roi , pancha  de  nou- 
veau vers  les  Communes  ; au  même  inRant  Tau- 
torité  royale  retomba  4ans  le  néant , & la  France 
devint  encore  un  théâtre  de  fang  de  dilTen- 
tions. . 

Enfin,  le  dix~huitieme  fiecle  voit  reproduire 
le  même  fyflême  populaire.  Il  eR  effentiel  de 
placer  ici  une  derniere  obfervation. 

La  première  infurrecHon  valut  des  droits  po-» 
litiques  à ceux  qui  n’avoient  auparavant  que  des 
droits  civils. 

La  leccnde  infurrecHon , amenée  par  Tadmif- 
fion  des  Communes  aux  Etats-Généraux , ten- 
dit à convertir  la  Monarchie  en  fous 

l’autorité  d’un  chef,  Roi  fans  royauté: tel  etoit 
le  pl^n  de  Marcel.  Marcel  périt  ; mais  fon  plan 


( ) 

fiirvécut,  &5.en  1402  , il  fallut  un  trait  de  gém^ 
& de  fermeté  pour  relever  le  trône. 

La  troifieme  infurreélion  eft  fous  nos  yeuxj 
Quel  pas  lui  efl-il  réfervé  de  faire  ? 

Elle  commence  fans  effort , où  Marcel  avoit 
n peine  atteint  par  des  maffacres.  Elle  naît  dans 
i'abfence  des  pouvoirs  de  la  Loi  & de  ceux  de 
Pautoriîé  royale  ; abfence  habilement  préparée,' 
encore  aujourd’hui  (2  Juillet  crimi-’ 

nellement  follicitée. 

Ainfi  donc  tous  les  voiles  font  déchirés  , le 
préfent  eff  connu  61  le  paffé  montre  l’avenir. 


NOTE  S. 

Les  numéros  i , 2 & 3 font  au  bas  de  la  première  5c 
de  la  fécondé  page. 

(4)  Lex  humana  duas  incidit  condïtiones , &c.  &c, 
D.  Boiiq.  tom.  10  , pag.  69  , verf.  278  & fuivans. 

(5)  Hoc  omus  ajJliBum  ^ 6ic.  p,  69  & 70  , verf.  288 

fuivans. 

(6)  Thefaurus  veJHs  ^ &c.  p.  70  verfo  , 291  & fuir.' 

(7)  Cette  citation  ed  prife  d’un  autre  dialogue  plus 
célébré , entre  le  Pvoi  & le  Minlftre  aétud  des  finances. 
(Voyez  le  Réfultat , p.  20  & 21).  Adalberon  répondra  ci- 
après  à cette  alTertion.  On  l’a  difpofé  ainfi , pour  montrer 
la  parfaite  identité  de  fyfiême  entre  ceux  qui  abuferent 
de  la  crédulité  méprifée  du  Roi  Robert , & ceux  qui 
eRaient  aujourd’hui  de  furprendre  dans  les  mêmes  pièges 


( 2.9  ) 

les  vertus  de  Louis  XVI.  PuüTe , pour  Ton  bonheur  & 
notre  tranquillité  , arriver  fous  Tes  yeux  cette  double 
leçon  de  l’expérience  ! 

Quelques  leéleurs  me  fauront  gré  , j’efpere , d’avoir 
puifé  dans  nos  monumens  hiftoriques , & précifémenc 
aux  époques  que  l’on  nomme  barbares  , le  texte  littéral 
de  ces  brillantes  déclamations  dont  s’honorent  les  Aca- 
démies de  l’Europe  & le  dix-huitieme  fiecle. 

Les  charlatans  modernes  font  connus  à leur  dédain 
afFeété  pour  les  connoiffances  hifloriques,  & à leur 
emprelTement  à répéter  dogmatiquement , ces  lieux  com- 
muns du  Roi  Robert , dont , dans  tous  les  temps , il 
a été  fl  facile  de  fe  faire  des  armes , pour  attaquer  les 
diftinélions  ôi  les  Loix  de  tous  les  pays. 

* Ceux  qui  veulent  nous  ramener  à l’enfance  des  con« 
noiffances  politiques  , fe  doutent  bien,  & nous  auili,  du 
motif  qui  leur  fait  dételler  l’inUruélion. 

(8)  Strvorum  lacrymrz  , &c.  p.  70  , verf.  296. 

(9)  Et  nova  hx  inibi  y &c.  p.  69,  verf.  236  & fuiv. 

(10)  Triplex  er^o  Del  domus  y &c.  p.  70,  verf.  297 
6c  fuivans. 

(11)  Rex  tune  jure  tenes  lancem  y &c,  p.  70,  verf. 
306  & fuivans. 

(12)  Takefeunt  leges  y &c.  p.  70,  verf.  304  & 30Ç. 

(13)  Réfultat,  p.  17  , & dans  le  livre  de  l’Adminif- 
tration  des  Finances,  t.  3 , p,  158, 

(14)  Lex  divina  , &c.  p.  69,  verf.  242  & fuiv. 

O5) 

(16)  (Etoit  Adalberon,  qui  avoit  en  quelque  forte 
affaré  le  trône  à Hugues  Capet  ). 

(17)  Qiiîd  fit  HierufaUm  , 6cc.  p.  68,  verf.  194  6c 
fuivans. 


